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Synopsis 
 

 

 

DŀōǊƛŜƭƭŜ ό±ŀƴŜǎǎŀ tŀǊŀŘƛǎύΣ 9ƭǎŀ ό/ŀƳƛƭƭŜ /ƻǘǘƛƴύ Ŝǘ aŀƻ όtƛŜǊǊŜ 5ŜƭŀŘƻƴŎƘŀƳǇǎύ ǎƻƴǘ ŦǊŝǊŜǎ Ŝǘ ǎǆǳǊǎΣ 

mais ne se côtoient pas. Surtout pas. 

La première est « statue » pour touristes, au grand dam de son fils ado. Elsa, elle, est en colère contre 

la terre entière et désespère de tomber enceinte. Et Mao, game designer de génie chroniquement 

ŘŞǇǊŜǎǎƛŦΣ ƴƻƛŜ ǎŀ ƳŞƭŀƴŎƻƭƛŜ Řŀƴǎ ƭΩŀƭŎƻƻƭ Ŝǘ ƭŀ ǇǎȅŎƘŀƴŀƭȅǎŜΦ  

Quant à leurs parents, Pierre (Jean-Pierre Bacri) et Claudine (Chantal Lauby), séparés de longue date, 

ilǎ ƴΩƻƴǘ ƧŀƳŀƛǎ ǊƛŜƴ Ŧŀƛǘ ǇƻǳǊ ǊŜǎǎŜǊǊŜǊ ƭŜǎ ƭƛŜƴǎ ŘŜ ƭŀ ŦŀƳƛƭƭŜΦ 

tƻǳǊǘŀƴǘΣ ŀǳ ƳƻƳŜƴǘ ŘŜ ƭΩŜƴǘŜǊǊŜƳŜƴǘ Řǳ ƎǊŀƴŘ-père, ils vont devoir se réunir, et répondre, ensemble, 

à la question qui fâche : « Que faire de Mamie ? » 
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ENTRETIEN CECILIA ROUAUD  

 

Après « Je me suis fait tout petit », votre premier long métrage, vous abordez à nouveau le 

thème de la famille… 

La famille est un sujet qui m’intéresse beaucoup, j’ai eu envie de m’y immerger une nouvelle 

fois. J’ai le sentiment que nous sommes tous durablement marqués par notre histoire 

familiale ; elle est plus ou moins simple, plus ou moins compliquée, mais toujours étroitement 

liée à ce que nous sommes et aux choix que nous faisons. J’ai l’impression qu’on finit tous par 

y revenir, et qu’on ne s’en sort pratiquement jamais. J’avais envie réaliser un film qui 

raconterait comment, potentiellement, on pourrait s’en sortir… 

 

Cette fois, il n’est plus question de famille recomposée mais d’une famille en totale 

décomposition et depuis longtemps. Plus personne ne se comprend, plus personne ne 

réussit à se parler.  

Ce sont des gens qui ne se côtoient pas et qui ne s’entendent pas, au sens de s’ « écouter ». 

Ils souffrent d’une fracture originelle qui les empêche d’être heureux et pleins d’eux-mêmes. 

Mais ils s’aiment, il n’y aurait pas de film sinon.  

 

Parlons de cette fracture, tout de même assez particulière qui fait, qu’au moment de se 

séparer, un couple a choisi de prendre l’un, ses deux filles, et l’autre, son fils, éparpillant 

ainsi la fratrie.   

Certains couples en rupture ont commis cette erreur dans les années soixante-dix. Dans 

l’histoire du film, on imagine que Mai 68 était passé par là, qu’ils étaient jeunes parents et 

qu’ils avaient à reconstruire un monde qu’ils venaient de faire exploser. Ils ont fait cela en 

pensant faire au mieux. Je ne les juge pas : je ne crois pas qu’ils ont agi ainsi par égoïsme. Je 

pense qu’ils avaient vraiment l’ambition de changer les choses et pensaient sincèrement que 

séparer des enfants était possible. Evidemment, leur démarche était absurde - plus personne, 

aucune loi, n’envisagerait aujourd’hui de désagréger ainsi une fratrie, et celle du film la paie 

chère. Elle est profondément marquée par un sentiment d’abandon.  
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Non seulement, Gabrielle (Vanessa Paradis), Elsa (Camille Cottin) et Mao (Pierre 

Deladonchamps) souffrent d’avoir été éloignés les uns des autres, avec la part de 

ressentiment qu’on peut imaginer, mais ils sont également profondément marqués par 

l’absence de l’autre parent. 

Ils ne se sont jamais vraiment remis de cette blessure initiale. Parvenus à l’âge adulte, elle 

continue de les paralyser ; ils ne parviennent pas à avancer. Chacun, à sa manière, se sent 

tiraillé et incomplet. 

 

L’attitude du parent présent n’est pas non plus très constructive : le père (Jean-Pierre Bacri) 

a passé son temps à courir les filles ; la mère, psychiatre (Chantal Lauby), à se consacrer à 

ses patients. C’est encore l’effet post 68 ? 

Sûrement. On imagine que l’un travaillait, militait et passait beaucoup de temps à tromper 

tout le monde ; que la mère militait également tout en s’investissant à fond dans son travail 

avec ses patients. Aucun n’était vraiment disponible, tout en pensant sûrement l’être. 

 

 

 

La mère enterre l’ours en peluche de son petit garçon, le père jette le chat de ses filles à la 

poubelle : ils ont pour le moins des comportements curieux… 

Les thèses de Françoise Dolto affirmant que les enfants étaient des personnes commençaient 

à s’imposer et cette génération de parents les ont prises au pied de la lettre négligeant le fait 

que, s’ils étaient effectivement des personnes, ils n’étaient pas encore des « grandes » 

personnes! On nous racontait des choses qui n’étaient pas de notre âge, on nous laissait frayer 
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avec des hippies passablement cinglés qui nous racontaient des choses terribles. Par exemple, 

j’ai cru pendant des années que le dictionnaire Petit Robert était un objet diabolique parce 

que lorsque j’étais petite, j’ai passé une soirée à écouter une folle me raconter l’histoire de 

Robert le diable… 

Enterrer une peluche, donc un objet transitionnel, était sans doute alors un concept pour faire 

comprendre la mort à un enfant de cinq ans ; jeter un chat « écrabouillé » était une autre 

façon, plus pragmatique et non moins violente de le faire. 

 

Vous êtes vous-même un enfant de cette génération. On vous sent fascinée par l’évolution 

de la société dans ce domaine.  

Oui, c’est captivant d’observer l’intrusion des questions sociales dans la sphère de l’intime. Il 

y a, pour chaque génération de parents, des « choses à faire » et à « ne pas faire » avec ses 

enfants. Je pense que globalement, l’humanité avance - il est bon de savoir qu’on ne doit pas 

taper sur ses enfants ni les enfermer dans un placard! - mais je pense aussi, que quelles que 

soient les recommandations de la société, et quelle que soit la nature de notre savoir 

pédagogique, il y a une immense partie de ce que nous transmettons à nos enfants qui nous 

échappe et nous échappera pour de bon. On ne sait pas forcément à quel endroit on va mal 

faire mais on va, forcément, mal faire! Et ce n’est pas grave tant que l’on est capable, au 

moment opportun, de le reconnaître et, peut-être, d’aider à réparer. 

 

Dans « Photo de famille », vous mettez quatre générations en scène –un enfant, de jeunes 

adultes, leurs parents et grands-parents, lesquels se montrent déterminants dans le 

dénouement de l’histoire.  

Quel que soit l’âge qu’on a et les problématiques familiales que l’on n’a pas su résoudre, on 

reste tous, et jusqu’à la fin, le fils de sa mère ou le père de son enfant.  Et je trouvais joli 

qu’aussi « mauvais père » que le personnage de Jean-Pierre Bacri ait pu être, il puisse se 

questionner sur la façon dont il s’est comporté en tant que fils.  
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Un comportement assez peu chaleureux. Cette génération, tellement portée sur 

l’expression, n’a manifestement pas beaucoup communiqué avec ses parents. 

Après 68, beaucoup ont choisi de vivre une toute autre vie. Ils ont dû rompre avec la façon de 

penser de leurs aînés et, dans le même mouvement, se sont privés de discussions ou de mots 

qui leur étaient pourtant vitaux. Parvenus à l’âge mur, ils voient la vieillesse et la mort arriver 

avec le sentiment d’avoir raté quelque chose d’essentiel.  

 

 

 

Ce qui n’empêche pas le personnage de Bacri de militer pour placer sa mère, souffrant d’un 

début d’Alzheimer, dans une maison de retraite… 

Je dirais qu’il s’agit plus de fuite et déni que de rejet. Le père a peur de découvrir l’image de 

son propre vieillissement, de sa déchéance et de sa propre fin. Au-delà de son égoïsme, réel, 

il n’a pas le mode d’emploi. Mais il évolue, il finit par avoir envie de mieux, d’autre chose ; on 

sent qu’il sera bientôt près à faire amende honorable. Il avance vers un attendrissement 

salutaire. 

 

Curieusement, les plus lucides de cette famille sont Solal, le fils de Gabrielle, et cette vieille 

dame dont l’obsession, apparemment incongrue, d’aller mourir à Saint Julien, le village où 

elle a vécu et régulièrement réuni ses petits-enfants, correspond simplement au désir de 

voir enfin réparée cette fratrie.  

Exactement. Toute perdue qu’elle semble être dans le réel, elle souhaite profondément que 

le trio soit réuni. C’est essentiel pour elle qui a toujours œuvré dans ce sens. A partir du 
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moment où ses trois petits enfants acceptent de l’emmener dans ce village, elle peut mourir 

sereinement.  

 

Contrairement à la psy qu’incarne Chantal Lauby, Solal, l’adolescent de la famille, se montre 

également très objectif sur la situation de la fratrie et de la famille en général. 

De même que la grand-mère s’est délestée d’un certain nombre de réflexes, lui n’est pas 

encore marqué par le poids des petits arrangements avec le réel.  Il voit ce que les adultes ne 

voient pas, il dit les choses et, lorsqu’il pose une question, il attend une réponse 

intellectuellement acceptable. J’aime beaucoup ses confrontations avec sa mère et son grand 

père ; ce n’est jamais agressif, juste sérieux. 

Il y avait une certaine dureté dans les dialogues du personnage de Solal mais le jeune garçon 

qui l’incarne, Jean Aviat, a en lui une telle douceur et une telle bonté qu’il rend tous ses 

dialogues profondément touchants.  

 

La scène où Solal lit à l’hôpital au chevet de sa grand-mère est très émouvante.  

Oui parce qu’il y a, de génération en génération, des correspondances dans cette famille qui 

ne sont pas attendues. Peu importe que Solal soit très jeune et son arrière-grand-mère, très 

vieille, qu’il lise et qu’elle dorme : le lien est là.  

 

Tous les personnages du film sont complexes - torturés, comme Mao, maladroits, comme 

les deux parents, ou bouillonnants comme Camille- mais tous, au fond, sont profondément 

gentils. 

Je n’aime que les gentils, gentils, dans le sens de chercher des solutions, travailler sur soi ou 

sur les autres pour que les choses s’arrangent- pas dans le seul sens du dévouement.  
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« Photo de famille » démarre et s’achève sur une scène d’enterrement, la première 

symbolisant l’éclatement de la famille, la seconde sa réconciliation, comme si chacun des 

membres s’était subtilement déplacé de son petit cercle… 

Le film est construit comme ça. A partir d’un élément déclencheur- cette vieille dame qui veut 

aller mourir dans son village-, chaque personnage va enclencher chez lui et chez les autres un 

processus qui va leur permettre à tous de se réparer. Mais cela vient de mille endroits et de 

mille façons.  

 

C’est, ainsi, pour les enfants, l’occasion de comprendre à quel point la vieille dame a été 

importante pour eux…  

Elle a été un refuge pour le trio mais ils ne mesurent pas à quel point au début ; ils ne le 

comprennent qu’en se le disant. Je crois beaucoup au pouvoir de la parole, à l’importance de 

« se dire » les choses.  

 

Le scénario revient constamment sur un certain nombre de situations sans jamais les 

répéter mais en les précisant, au contraire, et en les enrichissant. 

J’essaie de distiller les informations, les sensations. C’est un peu comme du tricot : à force de 

retricoter le même motif au même endroit, que les souvenirs s’égrènent dans la bouche des 

uns puis dans celle des autres, cela finit par faire sens, surtout lorsqu’il est question de la 

famille où un événement n’est jamais raconté de la même façon selon la personne qui 
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l’évoque. J’aime beaucoup l’idée que des phrases reviennent dans la bouche de chacun ; faire 

résonner les histoires entre elles.  

L’écriture d’un film me prend beaucoup de temps -  je n’ai pas appris à le faire dans les règles. 

J’écris d’abord un premier jet très vite, puis je le retravaille à l’infini. Je mets beaucoup de 

temps à trouver ma structure.  J’ai dû écrire dix-sept versions de « Photo de famille ». C’est 

un peu fastidieux mais c’est ma méthode. 

 

C’est la deuxième fois que vous utilisez la comédie pour traiter un sujet grave.  C’est votre 

marque de fabrique ?  

C’est ma façon de communiquer dans la vie. Et ça correspond au cinéma que j’aime. Je suis 

totalement fan des premiers films de Woody Allen qui est selon moi le summum du « rire avec 

tout ». J’adore les films de Pierre Salvadori, ceux de Noah Baumbach et Sam Mendes, tout ce 

cinéma américain indépendant qui sait si bien filmer l’entre deux – le malaise et le rire, la joie 

et le chagrin, le drôle et le tendre.  Avec « Photo de famille », il s’agissait toujours d’être « sur 

la ligne ».  

 

Vous aviez déjà dirigé Vanessa Paradis dans « Je me suis fait tout petit ». Pensiez-vous à elle 

pour le rôle de Gabrielle, en écrivant le scénario ?  

Oui, j’ai écrit le personnage pour elle.  
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D’où est née l’idée d’en faire une femme-statue ?  

Cela m’amusait que le personnage prenne au pied de la lettre la promesse qu’elle s’est faite 

de ne pas bouger pour que son fils puisse toujours savoir où elle est - les mères seules tiennent 

particulièrement à sécuriser leurs enfants ; elle, elle va jusqu’au bout, jusqu’à l’absurde. Une 

de mes amies qui pratique ce type de spectacle vivant m’en a parlé comme d’un don qu’elle 

fait aux passants et cela m’a confortée dans mon envie de travailler là-dessus. Et puis cela 

s’accordait au langage corporel de Vanessa, toujours très posée, très gracieuse. 

 

Vous n’hésitez pas à la faire chanter faux ! 

Même faux, c’est quand même charmant comme elle chante « Wild World », de Cat Stevens.   

 

Et lui donnez le rôle le plus ingrat de la fratrie: au fond, personne ne la considère vraiment. 

C’est la grande sœur, elle répare en permanence, j’imagine qu’elle a passé son enfance à faire 

en sorte que tout se passe bien et que tout le monde s’entende ; calmer les colères de sa sœur 

Elsa, apaiser les angoisses un peu morbides de son frère Mao… Elle s’efface, elle essaie 

d’exister et de demander le moins possible. Et si les autres ne lui donnent rien, c’est parce 

qu’ils ne l’entendent pas.  Dans le film, sa trajectoire consiste à se reconnecter avec elle-même 

– retrouver son désir de femme à travers cette pulsion physique qu’elle éprouve au contact 

d’un homme plus jeune qu’elle, et qui n’est autre qu’une pulsion de vie.  

 

Pensiez-vous également aux autres acteurs au moment du scénario ? 

Non, même si Jean-Pierre Bacri est arrivé très tôt sur le projet. Il a participé au développement 

de l’écriture avec Agnès Jaoui et, dès notre première rencontre, je ne pouvais plus envisager 

quelqu’un d’autre pour le rôle. Il m’a fait le grand honneur d’accepter et, bien que son 

personnage dans la version de l’époque soit proche de ce qu’il est aujourd’hui, j’ai quand 

même repris les dialogues pour les mettre dans sa bouche. Jean-Pierre fait partie de ces 

acteurs qui sont irremplaçables, avec un phrasé tellement particulier qu’il faut 

particulièrement s’appliquer sur les dialogues! 

Camille Cottin, Chantal Lauby et Pierre Deladonchamps se sont imposés lorsqu’on a 

commencé à réfléchir au casting. Quant à Laurent Capelluto, je le veux dans tous mes films. 
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Comment avez-vous travaillé en amont avec eux ?  

J’ai d’abord fait une lecture avec chacun d’eux en leur donnant des indications, en fonction de 

leurs attentes, puis une lecture globale avec tous, qui s’est révélée au-delà de mes espérances. 

Je les ai écoutés lire mon film comme si j’étais simple spectatrice, sans jamais éprouver le 

besoin d’intervenir et en prenant un plaisir colossal. Ma famille était là, vivante. A partir de là, 

il n’était pas question de répéter. Au contraire, je voulais les garder frais et libres.  

 

Alexis Kavyrchine signe la photo. C’est votre première collaboration avec lui.  

Et cela a été une expérience incroyablement enrichissante intellectuellement. En découpant 

le film, j’ai appris avec lui à chercher le cœur de chaque scène et à trouver comment les filmer. 

Nous sommes arrivés au tournage très préparés ce qui nous a donné énormément de liberté. 

Nous avons beaucoup tourné caméra à l’épaule parce que je voulais que les comédiens jouent 

tout le temps. Cela participe au niveau de jeu. Personne ne lâchait rien. Alexis travaille vite, 

éclaire vite, il peut travailler une journée à l’épaule ce qui me donnait, là encore, une grande 

liberté et qui m’a fait, je crois, beaucoup progresser, par rapport à mon premier film. J’ai appris 

à utiliser la vraie matière, les vrais gens, l’émotion du moment ; plus seulement à chercher à 

recréer ce que j’avais fantasmé.  

Il fait aussi une lumière que j’adore parce qu’elle magnifie subtilement le réel. 

 

Parlez-nous de la direction d’acteurs. 

Jean-Pierre, Camille, Chantal, Vanessa et Pierre sont des acteurs très différents, mais 

différemment géniaux- Jean-Pierre et Camille sont plus techniques, Vanessa, Chantal et Pierre, 

plus instinctifs-, j’ai communiqué différemment avec chacun d’eux mais, en même temps, ils 

ont formé un groupe d’une grande bienveillance. Ils étaient heureux de travailler ensemble, 

très clients les uns des autres et toujours volontaires pour recommencer, essayer d’inventer 

autre chose. Le niveau de jeu était énorme, si sensible, que je n’avais que des réglages fins à 

faire. Avec des comédiens de ce niveau-là, c’est un pur régal. On a beaucoup ri sur le plateau, 

et beaucoup pleuré aussi! 

Je travaille beaucoup à l’oreille et j’aime bien refaire jusqu’à ce que j’entende une fois ce que 

je veux. A partir de là, j’essaie de laisser le champ libre aux comédiens pour chercher d’autres 

intentions qui sont souvent utiles au montage.  
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Le montage, justement, a-t-il été une étape difficile ?   

Comme souvent, le premier bout à bout s’est révélé compliqué à regarder! Heureusement, je 

monte avec mon frère, Fabrice Rouaud, qui estime que le travail commence véritablement à 

partir de ce moment. On a tout réécrit, tout inversé, tout remodelé des centaines de fois 

jusqu’à revenir quasiment au scénario initial mais délesté de tous ses « trop », ses bavardages, 

ses plans qu’on tourne pour se faire plaisir. Il faut du temps, laisser « parler » le film, et, à un 

moment, « ça marche ». Le rire passe. Et l’émotion aussi. 

 

Un mot sur la musique. 

J’adore la musique des films de Thomas Lilti. J’ai rencontré les compositeurs, les LOW 

(Alexander Lier, Sylvain Ohrel et Nicolas Weil). Ils ont aimé le scénario et compris les envies 

que j’avais, y compris celles que j’avais du mal à formuler, avec une force de proposition 

extraordinaire. Je trouve leur musique moderne tout en étant profonde. Ils symbolisent pour 

moi la rencontre entre un imaginaire de cinéma et un imaginaire musical. 
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